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Présentation de l’éditeur :
Les individus ayant voulu me mettre à mort au Maroc à cause de mon nom m’ont, en fait, permis de bénéficier d’une leçon de vie : j’ai tiré de ces vingt ans de calvaire dans les geôles d’Hassan II la conclusion que l’espérance est la dernière des choses à perdre. Et j’en ai déduit qu’autant la haine avilit, autant le pardon élève, anoblit. Si je souhaite à travers cet ouvrage expliquer pourquoi l’intégrisme islamiste radical nous « menace », c’est précisément parce que j’ai vécu la haine et ses ignominies ; vu les dangers et la cruauté qu’engendre l’intolérance ; subi le poison que distillent les préjugés, ainsi que les méfaits du sectarisme, ce rejet aveugle – systématique – de l’autre. Fort de cette persécution passée, convaincu que la laïcité reste le socle de tout édifice démocratique, persuadé que toute idéologie, dérive ou projet visant à assassiner les libertés doit être combattu, j’écris ce livre pour crier que : « Tout comme les ténèbres n’auront jamais raison de la lumière, l’obscurantisme ne pourra jamais engloutir ni enterrer l’humanisme. » Ce livre est un appel à la tolérance, à l’espoir.
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Raouf Oufkir a un parcours peu commun. Né au coeur du pouvoir marocain, il a passé vingt ans dans les oubliettes d’Hassan II (il a raconté cette épreuve dans Les Invités, paru chez Flammarion en 2003). Francophone et francophile, il est né musulman mais se déclare laïc, libéral et démocrate. Il vit, depuis 1996, en France. Il y a fait notamment des études d’histoire, dont un mémoire de DEA qui portait sur les mouvances islamistes dans le monde.
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Je voudrais dédicacer ce livre à mon épouse Anne-Chrystel sans l’appui de laquelle je n’aurais pas trouvé la même force et la sérénité pour mener à bien ce livre. Également dédicacer cet ouvrage à mes enfants, à ma mère, mon frère et mes sœurs ; ainsi qu’à mon éditeur et ami Thierry Billard et aux éditions Flammarion pour la confiance qu’ils ont toujours placée en moi ; puis aussi à François Guillaume. Et enfin à mes maîtres et professeurs M. Riveline et Yigal Bin Nun.



Je n’ai pas une goutte de sang français 

mais la France coule dans mes veines.

Romain Gary





Avant-propos


Ma vie n’a été ni banale ni commune. Si mérite il y a à avoir connu une telle existence, il revient, en premier lieu, au hasard et au sort qui m’a choisi…

Je suis né et j’ai grandi jusqu’à l’âge de quinze ans au cœur du pouvoir marocain. Le roi Mohamed V, à ma naissance, m’a pris dans ses bras et m’a baptisé. Son fils et successeur Hassan II nous a traités, les miens et moi, comme sa famille. Jusqu’à ce jour fatal, dramatique et décisif du 16 août 1972, qui allait bouleverser nos vies. Mon père, le général Oufkir, échoua dans sa tentative de coup d’État visant à faire abdiquer le monarque au profit de son fils, le prince héritier, alors âgé de neuf ans – qui n’est autre aujourd’hui que Mohamed VI, souverain du royaume chérifien.

Mon père paya son échec de sa vie. Ma mère, mes quatre sœurs1, mon petit frère à peine âgé de trois ans, et moi-même, fûmes jetés sans jugement ni procès dans des culs-de-basse-fosse, d’obscurs et effrayants cachots. Et ce durant vingt années aussi interminables que cauchemardesques.

Il y a déjà près d’une décennie, j’ai raconté mon histoire et celle de ma famille. J’ai narré dans le détail les étapes marquantes de notre parcours aux côtés d’un roi absolu, pendant les différentes périodes qu’a traversées le Maroc indépendant et les situations politiques complexes qui ont fini par nous conduire au martyre, du seul fait d’être les enfants de notre père.

Je ne vais donc pas décrire une seconde fois le chemin singulier qui m’a mené des marches d’un trône aux affres de ses oubliettes ; de la frivolité à la découverte de soi. Mais je veux réaffirmer avant toutes choses combien ces deux décennies de souffrances furent terribles et à quel point elles se révélèrent – aussi – exceptionnelles d’enseignement. Et comment elles ont forgé, davantage que les privilèges de mon enfance, l’homme que je suis désormais.

Je désirerais simplement commencer par dire à celles et ceux qui liront ce livre que ma plus grande fierté, ma plus belle victoire, est de ne pas avoir été contaminé par la haine qu’ont si injustement déversée sur moi les bourreaux. Car, la haine rend stupide et méchant ; elle vous empêche de grandir, d’avancer. Elle vous ronge, annihile ce qu’il y a de meilleur en vous. Et non seulement elle consume votre présent mais elle anéantit, aussi, toute possibilité d’avenir. Si ceux qui vous infligent cette haine réussissent à vous l’inoculer, alors ils vous auront réellement terrassés, vaincus.

Les individus qui ont voulu me mettre à mort m’ont, en fait, permis de bénéficier d’une puissante leçon de vie : j’ai tiré de mes vingt années de calvaire la conclusion que l’espérance est la dernière des choses à perdre. Et j’en ai définitivement déduit qu’autant la haine est sale, dégoûtante, putride, autant le pardon vous élève, vous anoblit, vous purifie, comme l’eau claire lave les souillures. Le pardon conduit à la lumière, met hors de portée des ténèbres.

Si je souhaite à travers cet ouvrage expliquer « pourquoi l’intégrisme nous menace », c’est parce que j’ai vécu la haine et ses ignominies ; j’ai vu les dangers et la cruauté qu’engendre l’intolérance, j’ai subi le poison mortel que distillent les préjugés, ainsi que les méfaits du sectarisme, ce rejet aveugle – systématique – de l’autre.

J’écris aussi ces pages parce que je connais la force invincible de l’amour, de la compassion, de la solidarité, de la fraternité. C’est cette force qui nous permit, aux miens et à moi, d’échapper à la mort lente froidement programmée pour nous. Et c’est pour cela que, chaque fois que nécessaire, j’opposerai au cours de ce livre ma résilience à la persécution, à la haine ou à la vengeance folle et sourde qui ont tenté de m’enterrer vivant. Et cela dans le but et l’espoir d’apporter, par mon exemple, mon vécu, un peu d’apaisement, de sérénité à ceux que la révolte peut aveugler, jusqu’à leur faire prendre, de manière irréversible, un chemin indigne de ce qu’ils sont…

À mon expérience passée s’ajoutent mes convictions présentes : je suis profondément laïc et démocrate, et farouchement opposé à toute dictature ou théocratie qui voudrait museler les libertés intellectuelles, individuelles, celles de penser et d’agir sans censure ni autre censeur que sa propre conscience. J’ajouterai que je possède une connaissance précise de l’islam, de son Coran, de sa sunna et de ses hadiths2 ; et que mon mémoire de DEA à l’université Paris-VIII a porté sur les mouvements islamistes extrémistes.

Fort, donc, de cette persécution passée, des enseignements pacifiques et humains que j’en ai tirés, convaincu que la laïcité reste l’indispensable socle de tout édifice démocratique, persuadé que toute idéologie ou projet visant à assassiner les libertés doit être combattu jusqu’au sacrifice, j’écris ce livre pour crier, ici : « Tout comme les ténèbres n’auront jamais raison de la lumière, l’obscurantisme ne pourra jamais engloutir ni enterrer l’humanisme. »

Ce livre est un appel à la tolérance, à l’espoir.




1- Ma mère avait trente-six ans, ma sœur, Malika, dix-huit ans – qui était gravement épileptique –, Myriam avait près de dix-sept ans. Moi, j’allais fêter mes quinze ans… Mes petites sœurs Maria et Soukaïna avaient respectivement huit et dix ans et mon petit frère Abdellatif était à peine âgé de trois ans.



2- La sunna, selon le Coran, englobe les règles ou « lois » de Dieu qui ont été prescrites à tous les prophètes y compris le prophète Mahomet. Une des caractéristiques de cette sunna est qu’elle appartient exclusivement à Dieu ; elle n’est pas interchangeable avec une quelconque autre loi ; elle n’est pas transférable à un tiers ni même à un prophète ; elle est unique et immuable à tous les humains et tous les êtres.

Un hadith désigne une communication orale du prophète Mahomet rapportée ou consignée par ses compagnons.











1

L’islam n’est pas l’islamisme


Avant d’avoir à saisir les conséquences de la montée croissante de l’intégrisme, de son cortège de haine et d’intolérance, il faut en cerner le sens stricto sensu. Selon le dictionnaire, « intégrisme » signifie : « Doctrine qui tend à maintenir la totalité d’un système ; attitude des croyants qui refusent toute évolution. » C’est une première chose à savoir.

Mais il faut ajouter quel fut son cheminement au fil des siècles. Et rappeler, objectivement, qu’on ne peut attribuer l’intégrisme à un peuple ou à une civilisation en particulier… car, au cours de certaines périodes de l’histoire de l’humanité, il a été autant l’apanage de religions que d’idéologies autoritaires, sans distinction de cultes, dogmes ou ethnies… Au regard de cette réalité, je pense qu’il siérait donc plutôt de parler d’« intégrismes » lorsqu’on veut en comprendre l’histoire et la constitution.

*

Dans ce livre, je traiterai principalement l’intégrisme islamiste radical et djihadiste. C’est de celui-ci que j’aimerais retracer les évolutions au cours de l’histoire de l’islam, afin de mieux comprendre les étapes, les conjonctures historiques, socio-économiques et politiques qui l’ont fait naître, puis croître… Pourquoi ? Parce qu’il s’agit de la seule façon de saisir également les circonstances, les « raisons » qui ont mené certaines franges de l’islam, à une confrontation brutale – souvent sanglante –, avec l’Occident, et en l’occurrence en ce début de XXIe siècle.

Je tente donc de poser les questions suivantes : Pourquoi, cet islamisme radical n’a-t-il cessé de progresser dans le monde, en Europe et en France, rendant de plus en plus improbable l’intégration de certains jeunes musulmans au modèle démocratique, laïc et républicain ? Pourquoi, en 2012, et à la faveur des révolutions du « Printemps arabe » porteuses de liberté, les islamistes sont-ils arrivés au pouvoir – ou du moins à ses portes –, dans nombre de pays arabes ou maghrébins ? Et dans quelle mesure cette vague islamiste radicale pourrait-elle déborder sur certaines de nos banlieues ou certains de nos quartiers en difficulté ?

*

Un préalable primordial s’impose avant d’apporter des réponses à ces interrogations. Une des choses les plus essentielles est d’assener encore et encore combien l’islam n’est pas l’islamisme.

L’islam est l’une des religions monothéistes appelant – comme ses aînées, le judaïsme et le christianisme – à des préceptes humanistes, de compassion, de justice, de fraternité et de cohabitation.

L’islamisme, lui, est une idéologie politique utilisant, sans hésiter à la falsifier, la religion dans le but de prendre le pouvoir dans les pays où il sévit, et ce afin d’imposer son hégémonie sur leurs peuples et leurs sociétés.

Tous ceux qui entretiennent, volontairement ou par méconnaissance, la confusion entre l’islam et l’islamisme font le lit d’une islamophobie non seulement stérile et dangereuse, mais qui sert, en premier lieu, à cet islamisme, puisqu’il a toujours prospéré sur la discorde et la division.

Comprendre et assimiler cela est donc, déjà, une forme de résistance face à l’islamisme radical ; je pense réellement que seule l’ouverture aux cultures, à l’histoire, aux connaissances, peut endiguer les mouvements politiques aux visées obscurantistes. Sans celle-ci, nous nous empêchons de voir clairement notre passé, notre présent… comme – si on n’y prend garde – notre futur.







2

L’islam de mon enfance


Une première clarification s’impose. Je suis d’une génération qui a connu – pour ne parler que du Maroc – un islam serein, apaisé, œcuménique. J’ai vécu cet islam au contact et à travers ma propre famille, mais aussi dans la proximité du pouvoir chérifien. Car, au Maroc, le roi est non seulement chef de l’État, mais également chef spirituel, doté du titre de « Commandeur des croyants ».

Ainsi – et quelles que fussent la cruauté et l’injustice avec lesquelles Hassan II nous a privés, ma famille et moi, de liberté durant vingt ans –, l’Histoire doit, à mon sens, reconnaître au défunt monarque d’avoir entretenu et défendu un islam éclairé, ouvert et tolérant, hérité de ses ancêtres1.

Personne ne peut nier que, de Mohamed V à Mohamed VI en passant par Hassan II – pour ne citer que les souverains alaouites des XXe et XXIe siècles –, l’islam marocain est l’un des plus pacifiques, libéraux et éclairés du monde musulman.

*

Depuis ma naissance, j’ai donc baigné dans la tolérance religieuse et le respect des autres cultes. J’en ai fait l’apprentissage auprès de mes parents et grands-parents, et dans une tradition musulmane bienveillante et indulgente, guidée et entretenue par les rois du Maroc que j’ai eu le privilège de côtoyer.

Mon grand-père paternel, Moulay Hamed Ben Hamed Oufkir, fut, au début du XXe siècle, le Pacha de Boudnib2 et de la région du Rich. Ayant d’abord combattu les troupes du maréchal Lyautey3 – au début de ce que l’on appellera pudiquement « la pacification » –, il finira par se rallier à celles-ci, sur ordre du sultan Moulay Hafid.

Mon grand-père le Pacha s’était taillé une solide réputation de guerrier, ainsi que celle de bon musulman. En effet, dans la vaste mais néanmoins modeste bâtisse de terre battue qui lui servait de demeure, la plus grande salle était ouverte, jour et nuit, à toutes celles et tous ceux désirant gîte et couvert.

À l’époque, Boudnib, sur laquelle mon grand-père exerçait l’autorité au nom du sultan, abritait l’une des plus grandes communautés juives du Maroc. Se situant à la frontière avec l’Algérie, en face de Colomb-Béchar, Boudnib était aussi une importante garnison de l’armée française. Les quelques milliers de militaires français, ainsi que leurs familles, et autant de foyers juifs, vivaient dans l’harmonie la plus parfaite avec la population musulmane. Et le symbole le plus significatif de cette cohabitation exemplaire était concrétisé par l’amitié profonde, sincère, qui liait mon grand-père le Pacha à l’illustre et grand Rabbin Baba Salé4… Ce respect mutuel, cette estime partagée allaient jusqu’à une complicité fructueuse et enrichissante qui n’était certainement pas de simple façade. Preuve en est que, lorsque mon père, Mohamed Oufkir, dut recevoir le baptême musulman, mon grand-père le Pacha insista pour que la bénédiction du rabbin Baba Salé suive et complète cette cérémonie… Il tenait tellement à cœur au Pacha de prouver à ses administrés musulmans et juifs, et en particulier à Baba Salé, que cette amitié fraternelle n’était en rien factice, que mon grand-père décida de faire allaiter mon père par l’épouse d’un de ses amis juifs, Ben Hammou, et que ma grand-mère paternelle donna le sein, à son tour, au petit de Ben Hammou… Ainsi, mon père, le général Mohamed Oufkir, eut dès son plus jeune âge un frère de lait juif. Et dans la tradition berbère, un frère de lait représente un frère à part entière. Cette anecdote résume, si besoin était, l’ampleur de cette amitié, et la sincérité de la fraternité ayant lié mon grand-père le Pacha de Boudnib au légendaire Rabbin.

Des années plus tard, Mohamed Oufkir, sous-lieutenant fraîchement émoulu de l’académie militaire française, allant dans son fief natal pour profiter de sa première permission depuis près de trois ans, prit un car afin de rendre visite aux siens. En chemin, mon père bondit tout d’un coup de son siège et ordonna avec fermeté au chauffeur de s’arrêter. Il sauta du car, parce qu’il avait vu, sur le bas-côté de la route, quatre hommes molestant un rabbin d’âge vénérable afin de le dépouiller. Deux des brigands le menacèrent avec des sabres. Le sous-lieutenant dégaina son arme de service et blessa les deux coupe-jarrets, l’un au bras, l’autre à la main. Les bandits de grand chemin s’enfuirent sans demander leur reste. Mon père fit monter le Rabbin dans le véhicule et le raccompagna jusqu’à son village. C’est ainsi que Mohamed Oufkir fut condamné pour la première fois à passer dix jours dans une prison militaire… pour avoir usé de son arme alors qu’il n’était pas en service.

Si j’ai ouvert ces parenthèses, c’est pour indiquer à quel point j’ai baigné dans la tolérance, l’alliance belle, noble et fertile entre les différents cultes, lorsqu’ils étaient encore représentés par de pacifiques croyants, guidés par d’authentiques sages.

*

Mon évolution au cœur de la monarchie marocaine, bien plus tard, m’a conforté dans cet exercice d’un islam pacifique, fraternel, solidaire et plus que jamais compréhensif des autres religions monothéistes.

Tous les souverains de la dynastie alaouite ont eu des ministres, des conseillers, des secrétaires, des médecins juifs. Rappelons que, dès 1956, le roi Mohamed V5 nomma des ministres juifs marocains dans le premier gouvernement du Maroc indépendant. C’est feu Mohamed V qui, plus que tout autre souverain de sa dynastie, a définitivement insufflé, inculqué au peuple marocain, à sa propre famille et à la monarchie alaouite, l’attachement à un islam qui lui était cher : celui de la tolérance, du respect des autres monothéismes et de la cohabitation entre tous les citoyens de son royaume. Il est certainement celui qui, par sa personnalité, sa sagesse, son charisme, sa vision, sa perception d’un islam typiquement marocain, a durablement influencé son successeur et fils, Hassan II, et son petit-fils Mohamed VI. Pour ne citer qu’un exemple, et non des moindres, c’est Mohamed V qui eut le courage et la dignité d’éviter qu’une faute, une tache – qui aurait été indélébile –, ne souille une page de l’histoire de son pays : il refusa, en effet, fermement, d’obtempérer à l’ordre du régime de Vichy, qui lui intimait de faire porter l’étoile jaune aux juifs marocains et de les livrer à la demande. Lorsque le résident général, Noguès, informa le sultan Mohamed V que deux cent vingt mille étoiles jaunes avaient été confectionnées afin que tous les juifs du royaume chérifien aient l’obligation de les arborer, Mohamed V répondit : « Alors, il vous faudra en confectionner cinquante de plus que je porterai avec toute ma famille. » Au bout du compte, devant la détermination du sultan, Vichy finit par renoncer à cette stigmatisation… Voilà l’islam dans lequel j’ai baigné.

Ni Hassan II, ni Mohamed VI, son successeur, ne dérogeront à cette tradition chérifienne de tolérance. Tous deux ont nommé des Marocains de confession juive à des postes importants… Ils n’ont jamais oublié la recommandation de Mohamed V, qui de son vivant n’a cessé de clamer haut et fort : « Les juifs marocains sont des Marocains à part entière ! » C’est ainsi, je le répète, que j’ai grandi, dans la fierté d’un Maroc exemplaire en matière de tolérance et de cohabitation, chose rare dans le monde musulman actuel.

Il me faut rappeler, également, la politique étrangère avisée, visionnaire, du défunt Hassan II qui a été un précurseur du dialogue entre Arabes et Israéliens. Non seulement il fut un conciliateur subtil et patient entre les principaux acteurs de la scène moyen-orientale – scène complexe et explosive –, mais Hassan II a aussi grandement contribué au dialogue entre Palestiniens et Israéliens en vue de stimuler constamment un processus de paix. Il a toujours entretenu d’excellentes relations avec Yasser Arafat, les dirigeants israéliens, ou les principaux chefs d’État arabes, et a reçu ouvertement les plus hauts responsables israéliens comme Shimon Peres. Il a organisé, dans ses propres palais, dont ceux de Rabat, d’Ifrane ou de Casablanca, nombre de réunions visant à faciliter un rapprochement israélo-palestinien. Hassan II a même eu le courage d’ouvrir un « bureau de liaison israélien » à Rabat ; une sorte d’« ambassade » qui, par habileté diplomatique, ne disait pas son nom.

À l’initiative politique et diplomatique, Hassan II ajoutait des gestes forts, symboliques, pour constamment rappeler que l’islam marocain, fidèle à sa tradition séculaire de tolérance et de respect des autres cultes, se distinguait de l’islam fondamentaliste et intolérant de nombreux autres pays musulmans. Ainsi, Hassan II a fait entrer, en présence des caméras de la télévision nationale, de hautes personnalités israéliennes dans la grande Mosquée de Casablanca… Cette démarche œcuménique ne fut ni la première ni la dernière. Le défunt monarque reçut également le pape Jean-Paul II avec tous les honneurs dus à son rang et à sa fonction. Hassan II organisa en outre, dans le plus vaste stade de Casablanca, une fête, une communion, entre l’islam et la chrétienté, à laquelle assistèrent avec ferveur, dans des chants de paix et de joie, près de soixante mille Marocaines et Marocains.

*

Aujourd’hui encore, Mohamed VI6 reste dans la droite ligne de la tradition alaouite qui, tout au long des siècles, a entretenu et défendu un islam de paix et de cohabitation.

Pour ne citer qu’un exemple parmi tant d’autres illustrant cette volonté de maintenir l’islam marocain dans ses préceptes pacifiques de compassion et d’humanisme, en 2012, le Maroc s’est encore distingué par un geste significatif, jamais osé dans un autre pays musulman : dans les murs de l’université d’Ifrane, l’une des plus prestigieuses et des plus performantes du royaume, a eu lieu une cérémonie à la mémoire des millions de morts de la Shoah.

Je considère que c’est dans cet islam-là qu’on trouvera la concorde, la paix et le salut. Je voudrais rappeler, ici, pour mieux étayer ma conviction, que c’est dans le seul islam pacifique, ouvert et œcuménique que réside la solution des conflits religieux, ou politico-religieux…

Il ne faut pas oublier que le prophète Mahomet, lui-même, avait une concubine juive et une autre copte. Il les laissa pratiquer librement et ouvertement leurs religions respectives, sans jamais les forcer à entrer en islam.

J’invite donc toutes celles et tous ceux qui méconnaissent ou maîtrisent mal la vraie religion musulmane à méditer cet exemple de tolérance et de cohabitation entre les trois monothéismes.



1- La dynastie alaouite, au pouvoir au Maroc depuis 1666, a toujours pratiqué un islam sunnite de rite malékite, parmi les plus ouverts et tolérants du monde musulman.
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